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La traversée du Rhône (et de la scène)

Jusque-là assez discret sur la scène 
hexagonale, Le Petit Théâtre de Pain, collectif 
qui crée, travaille et tourne au Pays Basque, 
est l'une des très bonnes surprises de cette 
édition 2009. Mais il faut mériter cette soirée 
et grimper tout en haut de la colline des 
Mourgues ! Pour assister, là-haut, dans un 
théâtre de pierre en surplomb de la vallée du 
Rhône et de ses échos, à leur dernière création, 
Traces. Leurs petits « drames » jetés dans la 
nuit sont saisissants : scènes condensées de la 
vie d'un quartier entre chronique 
contemporaine et mémoire enfouie, ils font 
mouche et touchent.

Emmanuelle Bouchez
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BILLET REDUC.COM
Note des internautes : 9/10 avec 28 critiques 

-Détresses et des traces. - 9/10
Du théâtre fort, très fort, qui parle fort des gens forts et des gens faibles. Faibles, pas si faibles que ça mais  
affaiblis par la vie et par des gens trop forts pour eux. Forts,pas si forts que ça mais qui portent en eux des  
traces d' outre-âge, d'offenses par les gens trop forts d'un autre temps. La vie n'est pas si facile pour les  
riches, encore moins pour les démunis. Le cynisme des uns ne vaut pas mieux que les rêves salvateurs des  
autres. Mais que faire de cette vie tellement fragile et incertaine? La crier, la jouer, la théâtraliser? Même si  
c'est dérisoire, même si c'est illusoire. Mettre la vie dans une belle boîte, pour un moment, un beau moment  
de spectacle criant de vérité et d'exaltation avant qu'elle-même nous remette en boîte, en triste boîte puisque  
poussière nous sommes et poussière nous retournerons... En tout cas, la poussière de ce soir était lumineuse  
et brillait comme les étoiles. Filantes, qui laissent des traces !!!

-A ne pas manquer! - 10/10
Une soirée exceptionnelle en plein air. La mise en scene, le jeu des acteurs et le texte : tout est parfait. C'est  
un spectacle que l'on revit les jours suivants...

-la vie, la vraie - 9/10
Bouleversée, il m'a fallu plusieurs minutes pour me remettre de mes émotions après la fin de la pièce.  
Comment donner la parole aux humains dans toutes leurs contradictions sans verser dans la complaisance ou  
la caricature... la chose n'est pas simple et pourtant le pari est relevé et de quelle façon, avec quelle  
générosité par cette bande d'humains qui n'en finit de m'étonner. MERCI !!

-Un spectacle exceptionnel - 9/10
Une densité scénique incroyable, malgré la longueur du spectacle (2h) on ne s'y ennuie pas une seconde. De  
la surprise du départ par l'accueil à la mise en scène réglée comme du papier à musique, le tout porté par une  
volée de comédiens brillants... un spectacle à découvrir sans hésiter, et qui donne envie sinon de le revoir, au  
moins d'en parler, et d'en parler encore. Merci pour ce moment peu ordinaire.



LECLOUDANSLAPLANCHE.COM
mai 2010, Toulouse

Pour une rénovation humaine
Dans la gamme étroite du grand, du beau théâtre, de celui qu'on fait de tripe et de ficelle autant qu'à la  
cervelle, dont l'histoire et les figures – humaines, ô combien – embarquent le spectateur dès la première  
seconde sans vraiment le lâcher à la fin, il faut voir ces Traces d'un Petit Théâtre de Pain qu'accueille l'Agit  
en son chapiteau des Argoulets jusqu'à la fin de semaine, Ramonville et Empalot ensuite.
Une histoire de vies en chantier, les petites révélées grandes, les supposées grandes réduites au minuscule,  
toutes banales et fantastiques – une rénovation humaine entreprise dans le fracas de la rénovation urbaine.  
Merveilleux.
"Alors c'est quoi, mon histoire ? Qui je suis ? D'où je viens ?"
Les voici donc qui débarquent, élue en tête pour la présentation : Lepère et fils, promoteurs, invités à diriger  
le projet de rénovation de ce beau quartier des Bouleaux qui fut le symbole du rêve démocratique de mixité  
et d'accession à la propriété pour tous, qui n'est plus que barres grisâtres, ordures, tags et décrépitude sociale.  
Et fuient bientôt devant la petite foule d'opposants venus mettre la contestation dans la concertation.
Opposant, l'ivrogne délaissé par sa femme, réduit à une misère solitaire au milieu d'une armée de figurines  
napoléoniennes, à lui léguées par un enfant mort d'une boule dans la tête ? Sans doute, mais les autres... Elle,  
qui traîne à ses basques une adolescente horripilante conçue dans l'inconscience, survit de petits boulots et ne  
désire qu'offrir à sa fille le concert dont elle rêve ? Elle (une autre), flanquée d'un sourdingue distrait et  
maladroit que visite la figure tutélaire d'un robot japonais, elle à qui on annonce que la vie qu'elle croyait  
créer s'est abîmée dans la mort avant même de commencer ? Opposantes, son assistante sociale de mère,  
fouaillée par la solitude et la certitude de sa laideur, sa grand-mère qui ne connut que, connut au moins deux  
jours de bonheur ?
Survivantes plutôt, comme survit le fils d'immigré dans le souvenir d'un père mort d'une salade au boeuf,  
comme survit la caissière partagée entre révolte et soumission au SBAM – sourire, bonjour, au revoir, merci.  
Comme survit, quoi qu'on en pense, la famille Lepère elle-même, entre un patriarche sur le déclin hanté par  
la figure de Boucle d'Or, un premier fils successeur désigné, un second patron du supermarché local, le  
troisième falot, muet, réduit aux utilités. Tous en quête d'un sens à ce chaos quelconque, espérant l'éclat d'une  
vérité, le recevant parfois pour le malheur et pour le pire. Tous pitoyables et superbes, inconscient de leur vie  
et voués à la mort : humains.
"Je suis bien. Je n'ai jamais autant souffert."
Ne pas s'y tromper : aucun misérabilisme ne traîne sa lourde patte dans ce texte d'Aurélien Rousseau, aucun  
pathos  non plus,  aucun happy-end rassurant,  aucune  noirceur  excessive  à  vocation  dénonciatrice.  Nous  
sommes  seulement  là  dans  l'ordre  de  la  constatation  :  constatation  sociale,  sans  doute,  mais  surtout  
constatation de la permanence de l'humain dans tout ce qu'il a de médiocre et de sublime à la fois – de  
médiocre dans le sublime, de sublime malgré le médiocre. Ainsi ces personnages, ces archétypes, trouvent-
ils sans peine leur place et une vérité de chair dans la grande sarabande des vies de théâtre comme dans le  
coeur du public.
Des vies de théâtre... Celui du Petit Théâtre de Pain, cette internationale basque de plus de quinze ans d'âge,  
est un bijou discret qui réunit sur scène neuf comédiens-musiciens aux talents variés, dans une mise en scène  
foisonnante où les fragments d'existences se croisent et  se télescopent sans hasard au gré des décalages  
temporels, des changements de perspective, des petites absurdités dont le temps révèle la richesse de sens. Le  
début  y  est  fin  et  la  fin  début,  la  bascule  des  points  de  vue  aussi  physique  que  mentale,  l'humour  
omniprésent, telle la politesse de ces désespoirs à peine conscients d'eux-mêmes. Omniprésente aussi, la  
musique qui se fait volontiers bruitage, fracas, conversation cachée, tandis que les lumières se partagent entre  
demi-teintes douces et éclats aveuglants.
Le rythme est le maître-mot de ces Traces. Soutenu, syncopé, il étire ici la durée pour la faire claquer là  
comme un élastique rompu, expédie les changements de décor à vue comme autant de formalités, prend le  
temps de cacher jusqu'aux révélations qu'il  emporte et mène sans désordre le défilé de personnages que  
caractérisent une foule de petites trouvailles. Impossible de se perdre, impossible de rester derrière tant le  
travail est maîtrisé, l'interprétation juste et ce fichu rythme entraînant comme celui d'une farandole, douce-
amère et délicieuse.
"Alors oui, la crise est là" mais Traces le démontre : la question n'est pas tant de lui trouver une issue, un  
cataplasme ou une échappatoire que d'y rester humain. Obstinément, péniblement, magnifiquement humain.

 Jacques-Olivier Badia



samedi 24 janvier 2009

Dans la solitude des champs de béton
Jeudi 29 et vendredi 30 janvier, le Petit Théâtre de Pain dévoilera à Boucau sa nouvelle pièce,  
"Traces", qui ne manquera pas d’en laisser.

Un instant volé, aperçu par le hublot de la porte de la 
salle des Fêtes de Louhossoa, quelques instants 
avant qu’ils n’invitent les habitants du village à 
découvrir en toute intimité leur toute dernière pièce : 
la troupe s’est réunie sur le plateau, silencieusement, 
puis chacun étreint l’autre, ballet muet et indéfectible 
de cette troupe.
Rassemblée autour de l’idée du travail et du plaisir 
collectifs, le Petit Théâtre de Pain compte 
aujourd’hui 16 membres qui, en un peu moins de 15 
ans, ont tous le même profil artistique : celui de 
"comédien-metteur-en-scène-musicien-aide 
décorateur-chanteur de pacotille-danseur du 
dimanche-technicien de feu et de toutes surfaces". 
Une énigme pour les institutionnels, un ravissement 
pour leurs spectateurs, une évidence pour chacun 
d’entre eux.
Jeudi et vendredi prochain, à la salle Paul-Vaillant 
Couturier de Boucau, ils dévoileront "Traces", leur 
nouvelle création, sur ces trajectoires individuelles 
qui voudraient bien résister aux progrès que notre 
société prodigue sans solliciter leurs avis. "Parce que 
vous le valez bien".

Si vous ne pouvez rien pour moi, alors qu'est-
ce  que vous faites ici ?
C’est sous le signe du "Soleil" qu’ils se sont tous 
rencontrés, en fac à Bordeaux, option Théâtre, leur 
premier terrain d’expérimentation qu’ils admettent 
avoir destructuré avec un malin plaisir. Un premier 
coup à l’âme, le "Molière" d'Ariane Mnouchkine, 
animatrice de la troupe du Théâtre du Soleil, et une 
première rencontre avec George Bigot : il fera le lien 
entre nos furieux et une autre conception du théâtre, 
ils ne s’en remettront pas.
Aucune difficulté n’est en mesure de vaincre leurs 
certitudes, le Petit Théâtre de Pain est né. En criant. 
En dansant. En regardant le monde droit dans les 
yeux. En mesurant le poids des mots. Leurs sens et 
leur portée. Jusqu’au nom choisi, en souvenir de ces 
bouts de pain pris sur les maigres rations dans le 
ghetto de Varsovie qui, peu à peu, permettaient de 
constituer un théâtre de marionnettes. Même là-bas. 
Surtout là-bas.

La troupe n’a pas de temps à perdre pour convaincre 
une institution gourmande de longs dossiers bien 
ficelés : impossible d’attendre six mois ou un an pour 
s’emparer du monde, un peu comme ces slogans 
entendus à Athènes, à la fin de l’année dernière : "on 
ne demande rien, on veut tout".

L’avenir appartient à ceux qui ont des ouvriers 
qui se  lèvent tôt.
La rue devient leur territoire de re-création, francs-
tireurs en bourlingue du côté de l’hôpital 
psychiatrique de Larresore, pied à terre historique et 
précaire qui n’est qu’une base de lancement. Leurs 
pièces s’accélèrent au rythme du cheval fou 
d’Arrabal : sans tirs de sommation, ils prient poliment 
mais fermement Tchekov de s’adapter tout seul aux 
endroits qu’ils choisissent d’investir, salles de 
spectacle, bars de village ou ces « quartiers pourris » 
qu’ils adorent. Le monde est né du chaos, ne les 
embêtez pas là-dessus, surtout à quelques jours de la 
première, et laissez-là votre étonnement.



 

 Ressembler à "Monsieur Tout le Monde", ceux qu’on 
voit à la télé par exemple, genre Robert Redford vous 
voyez, lorsque, dans votre vie,  votre plus beau 
paysage risque d’être "Out of Africa", sur 76 cm de 
diagonale. Ca grince, ça crie, ça s’accroche à tout ce 
qu’on peut, l’ordinaire de ceux qui vivent "aux 
crochets de la société", aux crochets de leurs mauvais 
souvenirs, de leurs désespoirs, aux crochets de votre 
fille qui vous déteste, et aux crochets de ces saletés 
qu’ils appellent tubes de l’été.

Le vent se  lève, il faut tenter de vivre.
 De tout cela, le Petit Théâtre de Pain ne s’en est fait 
ni le juges ni la madone éplorée. Simplement, à la 
manière d’un Aki Kaurismaki qui filmait les petites 
gens pour que nous puissions les voir en grand sur une 
toile de cinéma, ils offrent la possibilité à leurs 
personnages, pendant deux heures, que nous les 
puissions les regarder en levant les yeux.
 Y retrouver, entremêlés, du rire, de l'émotion, de 
l'exigence artistique, du silence et nos souvenirs 
lointains du conte de Boucle d'Or ne devra pas vous 
surprendre, ne les embêtez pas là-dessus, surtout le 
jour de la première. Iriez-vous demander à ce 
boulanger comment il a fait ce pain ? Non. Ne lui 
demandez rien. Mais allez prendre un verre avec lui.

Ramuntxo Garbisu.

Extraits vidéo du spectacle visibles sur :

http://blip.tv/file/1833355

Tour à tour, et vice et versa, et sens dessus dessous : 
ils déplacent leurs propres décors à chaque fois, 
gardant une place pour une table qu’ils garnissent de 
verres de vin dès qu’ils le peuvent. Déstructurer le 
rapport entre les gens, pas pour faire les mariolles, 
mais pour éprouver un « no man’s land » entre l’art, 
trop empesé, et la culture, pas toujours suffisamment 
populaire : deux mots déjà essoufflés à force de leur 
courir après. Leur zone ne requiert ni passeport ni 
bagages culturels : c’est avec ces ingrédients-là qu’ils 
ont imaginé leur pain, ils nous le chantent, le clament, 
le dansent, mélopée slave, imprécation catalane, 
fanfare gitane. Ou silences.

Et c’est là-dedans qu’ils ont re-découvert la guerre. 
Celle d’Irak, celles des images, des mensonges gros 
comme un canon de char, mais qu’on est tout de 
même invités à gober. Cela donnera "Embedded", 
monté en 2006 avec le complice de toujours, George 
Bigot, d’après le pamphlet satirique de l’acteur 
américain Tim Robbins, pièce inconnue ou 
inaccessible pour le bataillon des grands tourneurs 
"moliéresques".

Plus de 80 dates, et puis, un jour, la rencontre sur 
Paris avec Tim Robbins : "votre version est meilleure 
que la mienne", leur confie-t-il, une reconnaissance 
artistique comme une frappe chirurgicale, comme un 
Compatriot Act, mais qu’ils rangent dans le même 
tiroir que le silence, puis quelques larmes, et les très 
longs applaudissements qu’ils ont entendus partout.

Sourire . Bonjour. Au revoir. Merci.
 La semaine prochaine, ils remettent les couverts. 
Pas les mêmes, encore une fois, forcément. " C’est 
pas possible, une vie en barres, pour vous, hein, c’est 
ça ?" crie salement celui-ci à ce promoteur 
immobilier venu leur vendre des rêves d’éco-habitats 
et de nouveaux immeubles post-modernes "et alors, 
c’était quoi nos vies là-dedans, pour vous ? Gaza, 
c’est ça ?", décoche également un de ses habitants.

 "Ensemble", c’est comme cela que l’on appelle ces 
endroits…. Cynisme architectural ordinaire qui vous 
regarde en souriant, et où les vies individuelles ne 
valent pas une ligne de scénario dans le cinéma 
bourgeois de Chabrol. Lui, non, mais pleins d’autres 
semblent avoir nourri les scènes de "Traces" : il y a 
du Ken Loach là-dedans, lorsque que la pauvreté 
recherche ce dimanche où elle pourra mettre ses 
beaux habits, au moins une fois dans sa vie.

http://blip.tv/file/1833355

	Telerama22.07
	page 2
	PAGE2
	page4
	PAGE5



